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aient de stldiats en échange le ies Gutors, qui ne vuciuli ent pas ail-
Ier plis loin. et je reninit:i hi rivière de Ionildgou pour explorer la
rémit il (li s'ôteild enit ru l. Br-sil f!l le 'irguay. Cette rivière ost
i.tr~oite ; le migi;ique .lorais.ouvrent ses bouts. des arbres gigan
tesques v s'int in grnd nombre. intremiés de e (nre qiularnite
il ciqu;inite ied his < haut p. Uni, iiiit, par iti orage
Spoulvaninb Plle, l vint niouis pv iqu'un solhlat nnvait éti mordii

1p;Ir liin serpent ven en u Pe-i ::u venin aiaiii été telleimnt istain-
tanlé, qulle Il muli -rex 'vtit pli artiniler unc seule purob, et que
sus cmreS lie s'.erçume:l dle son eient ilu'Iun le Voyant îi-

iobuile.et s'apuy nît r'mIîire titun re il (-init eniproie a d'uTreuises
douleurs ; le dlcîuuîr Weddel sXeIlmressa le aitériser la plaioi< avec
ti ferr'uz. et peu If Jours nprès lPhîoimeîîo était guéri. Le cours
de la rivire est xirmeent toutiiuii-, et nous nrrivanes que le
27 au pi-tiit -tablisseenit de Taurans, auquel ns iimes une excur-
sion. Ce villge rrnf:rme environ irois miill indiens, dont la plupart
n'étaient ve ues S'y i;ablir que depuis titi maois ; jusque-là ils uivy ient

vérce nomades dans le GraLer-Chco. Leur appirence et leurs
mours sont les mêmes qilue celles des Gnunurus ;îmais à leur mié fi-
ance et à leir aspect sau ivng.Pl'on pouivlit voir combien ils étaient
encore peu hblitués iu contact des buncs. A notre approeb.ie, les
ciifa us s'enfîîient et les chiens aboyèrnt avec force. -Ce pe ple croit
i l'immîorailiit. l'àiie et suppose que les esprits apparaissent soi-

vent à li famille di défunt ; ils disent que Dieu est placé derrière
.le soleil et n'a <'autre occupntion que de te faire movoir,nuissi ne le.
prient-ils jamais ; ils ont îles sorciers qui exerceil la miédecinie. mais
Si un mahî:le miirt entre leurs îî.nins le docteur devient presque tou-

jours victime de laî vengeane de la fiimille.
leiiiontant le Paraguny, nous passimes. le 28 mars, devaI:t les

deux cimbioicliirc du uIn- orcnzo, en les Iaissalit à notre droite
Le lenliinous le port1niîlmes qu'à une lieure.ayant fait une obscr-
vation (le lutittuile. Le Pa raguay devint bientôt d'une largeur exces-
sive, et son lit était rempli d'îles, qui, d is cette snison, étaient rc-
couvertes par les enux, qui ne laissent à décou vert que le sommet
des arbres. Après quatre heures <le navigation, nous nous nper-
çûnies que nous étions dans une baie sans issue, qui nous conduisit
juisqu'lul ix pieds de-I mîîonts Dorrados; nous fûmes alors obligés dc reve-
nir i not re eiiîp de li veille où nous n'arrivâmes qu'au nlilieu de
la nuit. Voyant qu'il était impossible de trouver sans guide le cours
du fleuve, perdu nit miieu d'un archipel d'îles et de bras divc s, je
fis sonner du cor et tirer des coups de fusil, espérnnit nitirer pia r ces
moyens quelques filIles de Guntos .; mîis, voyant leur iniitilitéje fis
partir à rniiitic in ninot à la recherche de ces Indi<ienîs,souus la direc-
tion d'un sous-oflicier.

EtTecivcmeIt , le lendemnin 30, nous , imes revenir nu point du
jour nlotre ebnharention nacompagnée rIe deux pirogues contenant
cliacutie un homme. des femmes et des enfuins : cette fois, grace à
nîos guides intîdienus, nous trouIv-tmîes le cours principal de lnivière
qui serpente anui pied (les innitaignes sortis île l'archipel d'îles et le
canaux, nous le trouvtînies issez étroit. mais très profond et d'une
grande limpidité ; les bords bien qu'inondés, étaient revêtus d'une
belle végétation. Ce fr.t avec peine que nous découvrîmes, le soir,
un endroit sec pour y passer la nuit, co.que nous fimes sous un nîag-
nifiquc figuier ; les dieux familles indiennes campèrent, séparées l'une
de l'autre, et tie tai dèrent pas à s'endormir, étendues sur de belles
peaux de tigre.

Le Icr. avril, au point di jouir, înous ntis vîies entourés par un
grand nombre de canots d'indiens Guntos: les femmes formnaient la
grande majorité des persoinies qti les montaient.Nous y camp&mes,
la nuit, près de l'entrée .du grand lac de la Gas'n.

Le 2, <le grand matin, nous reprîmes notre navigation. Nous lais-
sânies le Paragnay a notre droite et nous d1ébouchfiiies dans le lac.
La Gaïva est une véritable baie :elle s¥étend entre les hnutes mon-
tagnes formées d'énormes roches couvertes de forêts épaisses, dans
lesquelles on voit beaucoup de cactus. Pendant que nous longions
sur la rive, in jeune tigre se leva près des canots et s'enfuit eni hur-
lant. Le lac est à son cntrée un long boyau d'eiviron un quart de
lieue de lirge. et derrière les pnhiniers qui bordent ses rives s'élèvent
de toutes part de -hautes montagnes : les bords sont de tous côtés.
garnis de plages de suble blanc. Vers le fonid, lui baie s'élargit. beau-
coup ; sa direction générale est vers le sud-ouest ; sa longutiur est
d'environ deux liecies, et elle a, en, certains endroits, civiron trois
quarts de licue de large ; vers le milieu, elle est très profonde; sur
ses bords, les caux soit vertes, ce q.ui mic semble dû à des matières
végétales.

Les Indiens Guatos nie dirent avoir vu unc ou deux fois dans cette
Végion des étrangers avec lesquels ils n'osèrent pas entrer en rela-

tion ; ce sont probablement des Chiquitos de la Bolivie. Vers les
quatre heuîres de l'après-rnidi, après avoir fait le tour du lac, nous
en soriîmes par un bras qui, ainsi que flous l'apprirent les sauvages,
comunirîîque avec 'Uberava. Pendant .la nuit, nous entendîmes
conitnueliemnenît autour de nous les hurlencns des tigres.

Le 3,. nous partîmes de bonne heure ; le lit de li rivière inconnue
dans laquelle nous nous étions engagés est entièreient encombré
d'herbes aquatiques,n milieu derquelles l-s canots n'avançaient qu'a-
vec peine.Toute lI journée nons navigucres dans la rivière,qui a un
léger courant. A notre droite s'étendait une chainc de montagnes,
derrièe laquelle doit courir le Paraguaîy ; dans quelques endroits,
la rivière,qui forme plusieurs haies consid é ra bles,a plus d'.une demi-
lieue de large ; cette communication, qui a environ.six lieues de
long,. peut neqquérir tin jour une grande importance militaire. Des
solitudes sont habitées par quelques familles isolées des Guatos. Cette
rivière n'était .pas connue des géographes.; je propose de lui donner
le nom de Rio-Pedro, en l'honneur de S. M. impériale. Cette ré-
gion parat mnilsaine, car plusieurs de nosi hommes y eurent des accès
de fièvre.

Le soir, nous débouchônes tout-à-coup dans le grand.lac d'Ube-
raa, et rien ne peut rendre la magnificence du pays 'qui se déroula
devant nous. La riche végétaton qui couvrait les bords inondés
de la rivière cessa tout-à-coup, et fine vaste mer sans limites, comme
I'Océan, se présenta à nos regards ; une île étendue se déployait en
face <le nous; nais derrière elle rîen,ricn que l'horizon du lac se dé-
tachant sur le bleu pur du ciel.

nMagré ies ienaces et mes sollicitations,Jes Indiens refusèrent
de nons guider sur lUberava qui, me dirent-ils,n'avait pas de fond ;
Pun d'entre eux y avait navigué pendant trois jours dans une pirogue
sans en aperceioir l'extrémité, ce qui lui suppose au moins de vingt-
cinq à trente lieues de profondeur. La direction de cette grande
masse d'eau douce est cin plein vers l'ouest; les Indiens.qui.la redou-
tent beaucoup à cause des affreuses tempétes qui l'agitent souvent
lui donnent le nom de Toreque-Baco. Désolés de ne pouvoir con-
tinuer nos explorations, nous cherchâmes vers l'entrée de la nuit à
retourner à la rivière de Paraiguay, ce que nous fimes en nous enga-
griant dans un canal tortieux rempli d'îles et de:baies. Cette étroite
passe est dans beaucoup d'endroits obstruée par les plantes aquati-
ques; ce ne fut que le lcndimiain mntin que nous remontâmes ensuite
jusqu'à Villa-Maria, où nous arrivâmes le 19.

Nous c-nes beaucoup à souffrir pendant ce voyage. Commeles.
eaux di fleuve, très hautes alors, couvraient les deux rives a une
assez grande étendue,nous passions.souvent plusieurs jours sans trou-
ver un point sec pour y faire cuire nos alinens ; les premiers voya-
grurs qui pénét rèrent dans cette région, y étant parvenus dans les
niémes circonstalces., lui donnèrent le nom de Marais de Xarayes,
sous leque-l on la trouve indiquée sur les anciennes cartes.Deux jours
avant d'arriver à Villa-Marin, nous avons passé de-ant la bouche
du Ri-Jauru, où se trouve la pyramide élevée par les commissaires
portugais et espagnols pour indiquer les limites des.dcux grandes mo-
narchies qui s'étaient plrtagé 'A mérique du Sud.

Il miest impossible d'exprimer combien nous eûmes, pendant tout
le cours de ce voyage,ù souffrir des moustiques ; des millions de ces
veiîtiiex insectes couvraient tout notre corps, faisaient pénétrer
leur trompe à travers nos vêtemens et ne nous taisaient point un ins-
tant de repos, ni de jour ni de nuit : il y a eu des instans où j'ai cru
.que j'en deviendrais fou.: il était impossible de manger. Nos hommes
ayant rcmarqué que le nuage que ces terribles insectes forment au-
dessus de la rivière ne s'élevait pas à une grande hauteur, montaient
sur les arbres dès que nous touchions ai rivage.

A Villa-Maria, nous trouvâms notre caravane de mules et de
chevaux qui nous y attendait avec une escorte.de cavalerieet après
avoir passé quelques jours dans ce village employés à en déterminer
la position géographique, nous entrâmes dans des déserts habités
par les sauvages Bororos, que nous traversâmes heureusement pour
arriver à la ville empestéc <le M.otto-Grosso.

Notre navipation sur le Paraguay 'nous assure que, depuis l'emî-
bouchirc de Jauru jusqu'au fort Bourbon, ce fleuve ne reçoit aucune
rivière vei.ant de Pouest et que les eflorts que fait le gouvernement
bolivien pour chercher de ce côté à établir une navigation, seront en
conséquence sans résultat ;les meilleures cartes telles que celles
d'Arrowsnith et. de Brté,,i'indiquent- pas moins de quatre et de cinq
rivières imnginaires dans cette région.

Telle estM1Ionsieur le ministre.la relation abrégée de cette excur-
sion, qui en trois mois, nous fit explorer les grands lies d'Uberava et
de Giïva, qui, ainsi que la région (le Xarayes n'avaient pas encore,
à ma connaissance. été visités par Ies Européens.


